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LES  DEUX 

7 

NI  ÈCES 


OU  LES  QUATRE 


Anecdo  TE*  bourgeoise. 

Dans  une  de  nos  plus  célébrés  villes 
maritimes,  qui  fut  bâtie  &  fermée  de  mu- 
,  railles  par  I  hilippe ,  fils  de  France ,  époux 
de  Mahaud  de  Dammartin ,  Sc  qui  regarde 
par  fa  partie  Septentrionale, l’OcéaiaBri- 
'  tannique ,  autrement  dit  la  Manche,  étoient 
nées  de  parens  fort  difiipateurs ,  deux  filles 
charmantes,  dont  l'aînée  étoit  brime,  & 
gja  cadette  blonde.  Leur  pere  fe  nommoit 
^gmmanuel- Charles  Berlion ,  &  leur  mere 
-  Reine  Albertine  Hervé.  Qoiqu'ils  fuflènt 
tous  deux  de  familles  bourgeoifes ,  l'aifance 
«e  leur  fituation  les  faifoit  confidérer  de 

Ê?mc  h  vif,e  »  oh  le  mari  étoit  revêtu 
d  une  charge  honorable. 

Encore  dans  l’âge  où  la  folie  de  briller 
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OU  LES  QUATRE  jE$ggg^, 
Anecdo  te*  bourgeoise. 

P  Ans  une  de  rros  plus  célébrés  villes 
maritimes ,  qui  fut  bâtie  &  fermée  de  mu¬ 
railles  par  Philippe  ,  fils  de  France ,  époux 
de  Mahaud  de  Dammartin ,  &  qui  regarde 
par  fa  partie  Septentrionale ,  I’Océaû  Bri¬ 
tannique  ,  autrement  dit  la  Manche,  étoient 
nées  de  parens  fort  diflipateurs ,  deux  filles 
charmantes,  dont  Paînée  étoit  brime,  & 
gja  cadette  blonde.  Leur  pere  fè  nommoic 
c^Emmanuel- Charles  Berlion ,  &  leur  mere 
Etine  Albertine  Hervé.  Qoiqu'ils  fuflènt 
-tous  deux  de  familles  bourgeoifês ,  l'aifance 
xde  leur  fituation  les  faifoit  confidérer  de 
Jjoute  la  ville  ,  où  le  mari  étoit  revêtu 
d’une  charge  honorable. 

Encore  dans  l’âge  où  la  folie  de  briller 
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eft  Tarne  du  défbrdre  &  de  l’incoaduite  , 
ils  ne  fongèoient  point  à  l'avenir.  11$  dé¬ 
pendent  indifféremment,  &  dérangeoient 
paiement  leurs  affaires ,~  s’en  remettant  , 
pour  les  rétablir ,  au  temps  où  les  appro¬ 
ches  de  la  vieilleflè  les  rendraient  plus 
capables  de  réflexion ,  &  plus  propres  à 
fe  livrer  au  defir  d’amaflèr. 

L'événement  fit  voir  qu’il  ne  faut  point 
compter  fur  la  durée  de  nos  jours ,  &  en¬ 
core  moins  fur  la  frivolité  des  biens  de 
ce  monde.  A  force  de  dtffiper ,  nos  deux 
époux  tarirent  jufqu’à  fec  la  ïource  de 
„  leur  fortune; leurs  detteaVaccamuïerent, 
&  Berlion  s'étant  mis  un  jour  à  compa¬ 
rer  Tétac  de  fes  biens  avec  les  obligations  << 
qu’il  avoit  contractées,,  Futii  effrayé  du 
calcul ,  que  ,  n'entrevoyant  plus  aucun 
moyen  de  faire  honneur  à  (es  engage- 
mens,  fans  fe  ruiner  de  fond  en  comble, 
fl  tomba  malade  de  chagrin  &  mourut. 
Sa  femme  ,  qui  n’avoit  vécu  que  pour 
fui»  Fut  înconfôkble,  &  fuccomba  deux 
mois  après.,  aux  regrets  que  lui  caufoir 
line  perte  d’autant  plus  fenfible  ,  qu’elle 
devenoit  irréparable  de  toute  maniéré. 

Deux  filles ,  Charlotte  &  Albertine , 
uniques  fruits  4q  leurs  amours  refiées 
orphelines ,  l’une  à  treize  ans  de  l’autre  à 
douze ,  étoient  en  4ge  .'de  feptir  Wtq  1’**» 
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rnértuqje  de  leur  fort.  Elles  a  voient 
pour  leur  malheur ,  été  élevées  en  enfans 
gâtées.  Quand  nos  pere  &  mere  nous 
aiment v  nous  n'avons  point  de  meilleurs 
amis  qu'eux.  Privées  pour  jamais  de  ces 
deux  appuis  auxquels  la  nature ,  le  devoir 
dt  la  reconooiffance  les  avoient  attachée* 
par  des  liens  fi  tendres ,  elfes  furent  fur 
le  point  de  les  fuivre  au  tombeau.  On  " 
procéda  à  la  liquidation  des  dettes ,  &  tous 
Jes  créanciers  payés,  if  ne  relia  aux  trilles 
orphelines  qu’une  portion  infuffifente  de 
.  la  grande  fortune  qu’elles  auroient  pu 
recueillir,  fi  leur  pere  et  mere  fèfufTem 
occupés  d’elles  un  peu  plus  férieufement  ; 
mais  elles  avoient  trop  bien  paflé  leur 
temps  avec  eux ,  (8c  elles  éfoient  encore 
troP  jeunes  pour  reprocher  à  leur  mémoire 
le  dérèglement  de  leur  conduite. 

-  Biles  avoient  un  oncle  du  côté  de  leur 
mere_i  ^  du  même  pere  qu’elle  ,  mais 
d'un  autre  lit ,  &  beaucoup  plus  âgé  que 
tfétoit  Madame  Berfion.  Domicilié  dans 
U'inéme  ville ,  il  fut  élu,  de  plein  droit , 
tuteur  de  lès  nièces.  Il  les  fit  venir  chez 
lui ,  pour  les  élever  à  fa  fantaifie.  Elles 
trmfverent  dans. cet  oncle  un  homme  bjen 
dîffërfenr  dé  leur  pere.  Bigot ,  foc  &  avare , 

H  joignoit  à  ces  trois  qualités ,  prefque 
toujours  Sàfoparablîs ,  un  mépris  décidé 
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pour  le  fexe.  Les  compUifancev  que  Ber- 
lion  avoit  pour  il  femme ,  Il  douceur  avec 
laquelle  il  traitoit  les  filles ,  aroient  donné 
contre  lui  de  l’humeur  au  fombre  Hervé 
qui  »défaprouvant,ît  tous  égards,  le  genre 
de  vie  qu’il  menoit,  ne  le  voyoît  point. 

Sitôt  que  fes  nièces  furent  fous  fa  dé¬ 
pendance  ,  il  leur  fallut  changer  entière¬ 
ment  de  façon  d'être.  Couchées  de  bonne 
heure ,  levées  dç  grand  matin ,  mal  nour¬ 
ries  ,  mal  vêtues  &  traitées  durement  , 
four  pâtienece  fut  mile  à  la  plus  cruelle 
épreuve.  Cependant  la  douceur  de  leur 
caractère  fit  quelles  fè  plièrent  plus  fa¬ 
cilement  aux  caprices  delà  deftinée/ elfes 
foutinrent ,  avec  une  çonftan'ce  admirable , 
ce  renversement  total  de  leur  existence. 
£Ues  effayerent  d’adoucir  l’humeur  fau- 
vage  de  leur  oncle,  pat  les  foins  &  les 
attentions  qu’elles  lui  prodiguoient,  ;  Elles 
parvinrent  en  effet  à  fe  le  rejndre  moins 
défagréable ,  mais  non  pas  plus  libéral, 
C’étoit  toujours  quelque  chqfe  pour  elles, 
que  d’avoir  réuffi  b  tempérer  la  rudefle  de 
fon  humeur.  Il  s’apprlvoifa ,  &  consentit 
enfin  à  les  appelles  par  les  diminutifs  de 
leurs  noms  :  méthode  qu’il  avoit  tou¬ 
jours  rejettée  comme  ,  injurieufe,  aux 
patrons  que  l’on  nous  a  eboifis.:  ,À$nfi 
la  première  ne  fut.  plus  Chwtoitf  iJWb 
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Lofotte  ;  &  la  féconde  ,  au  Ifeu  de  Rei¬ 
ne  ,  fut  Reinette.  11  les  voua  au  blaac , 
par  «économie  .*  cette  couleur  fymboli- 
que  de  l’innocence  *  éa droit  parfaitement 
avec  fa  fimpliciré  de  leurs  mœurs  &  la 
pureté  dé  leurs  feetimens.  1!  publioic 
qu’il  a  voit  établi  cette  loi  fomp  maire 
dans  fa  maifbn  ,  pour  dégoûter  lès  nièces 
de  la  folie  des  vains  a;uftemeris  qui  rui¬ 
nent  les  maris  ;  il  appelloit  ingénieufe- 
ment  cette  forte  de  vêtement  l’un.forme 
de  là  vertu;  &  fouace  prétexte  ,  il  pen- 
*  foit  mettre  fon  avarice  à  l’abri  de  la  cenfore, 
11  avait  le  défaut  de  fe  croire  une  fanté  dé- 
v  labrée ,  de  la  peur  de  mourir  fui  tenoit  lieu 
quelquefois  d’une  véritable  maladie.  Le 
petic  dérangement  qü’il  le  fentoit  dans  la 
poitrine  ou  dans  l’eftomac  ,  l’alarmait 
autant  que  le  mal  le  plus  gravé.  Les  niè¬ 
ces  le  veilloient  dans  ces  accideos.  Com¬ 
me  elles  étoient  devenues  les  gardas-  tna- 
lades  &  qu’il  fe  paffoit ,  depuis  qu’elles  de* 
meùroient  avec  lui  ,  de  gouvernante  8c 
de  tout  domsftique  quelconque  ,  il  eft 
aifé  de  préfumer  qu’elles  ne  pouvaient  lui 
échapper  que  malgré  lui ,  8c  qu’il  fe  pro-  ' 
metroit  bien  de  ne  les  marier  que  le  plus 
tard  qu’il  lui  feroit  poflîble 

Quatre  ans  s’éfoieat  écoulés^  Entrées 
dan?  l’âge  où  l’indifférence  n’efV  plus  de 
-  ,  ,■  .  ;  v.  A J 
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laifon  ,  elles  faifoient  craindre  au  vieil  on¬ 
de  que  la  voix  de  la  nature  8e  las  avertie 
qu’d  étoit  temps  d’afpirtr  à  1  hymen.  La 
beauté  de  leurs  traits  a  voit  achevé  de  le 
développer.  Sous  l’étamine  qui  les  cotr- 
vroit,  on  voyoit  briller  la  forme  des  grâ¬ 
ces  ,  &  Fœil  pénétrant  du  defir  dévoiloir 
rant  d’appas  ,  qu’un  efiein  d’amans  s’y 
laiffa  prendre.  La  maifon  d’Hervé  Fut 
bientôt  bloquée  de  foupirans.  Ses  nièces 
ne  fortoient  plus ,  quelles  ne  reraconjtraf- 
fenr  à  chaque  pas  de  nouveaux  adora¬ 
teurs.  L’ufage  du  monde  »  que  leur  avoir 
fait  prendre  la  vie  folitaire  qu-ettes  me- 
noierft ,  ne  feutint  pas  en  elles  ces  pré- 
miers  effets  de  leurs  charmes.  Elles  ne 
repondoient  rien  aux  aimables  propos  que 
l’on  s’emprefibit  de  leur  tenir.  Loin  de 
s’en  applaudir ,  elles  s’en  allarmoient  ,  & 
n’ofoient  plus  fortir  qu’aux  heures  eii 
elles  ne  rifquoient  point  d’étre  vues.  Elles 
n’alîoient  plus  à  la  proviûoq  que  le  foi r  } 
dt  les  Dimanches  &  Fêtes  i  elles  fè  fai¬ 
foient  accompagner  à  féglife  par  leur 
oncle»  dont  la préfence  impofoit  aux  pré- 
tendans. 

Monfieur  Hervé  ne  ceffoit  de  rendre 
grâce  à  lÊtre  Suprême  ,  de  lui  avoir 
donné  des  nièces  d’une  fàgeflè  fi  exem- 
plairef  &  toute  la  ville ,  témoin  de  leur 
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bonne  conduite  &  du  peu  de  penchant 
quelles  montraient  à  écouter  les  fleu¬ 
rettes  t  les  nomma  les  deux  Vertus.  Hervé 
leur  avoir  infpiré  la  plus  grande  dévo¬ 
tion,  de  leur  parloir  toujours  de  façon  k 
leur  faire  appréhender  le  mariage  au  poinr 
que  le  feu!  nom  d’amant  leur  étoit  de¬ 
venu  odieux. 

Les  amans  enfin ,  rebutés  tanrpar  l’on* 
cle  que  par  les  nièces ,  M.  Hervé  parvint 
fe  flatter  *  qu'elles  tefteroient  filies,  & 
prendroient  (oiri  de  lui  jufqu’à  la  fin 
‘  de  fa  carrière  ,*  lorfqu*il  arriva  dans  la 
ville  un  hommè  de  la  même  province  V 
.  qui  s’atnuloitV  voyager  le  long  des  côtes. 
II  avoit  rencontré ,  en  chemin ,  un  jeune 
hommè  qui  fàifoit  la  même  partie  avec 
fon  précepteur.  C’étoit  le  fils  puîné  d’un 
gentillhomme  du  pays,  que  l’on  appelloit 
M,  de  Merville.  Le  compatriote  le  nom- 
moit  Renardin  /  il  débarqua  ,  avec  les 
deux  compagnons,  chez  un  certain  M. 
Hache  ,  riche  bourgeois ,  dont  il  étoit 
parent  à  je  ne  fais  quel  degré.  Ce  M.  Ha¬ 
che  avoir  été  marié  dans  fa  jeunefle  ,  étoit 
fort  à  /on  aife  &  vivoic  en  garçon ,  cher¬ 
chant  toujours  la  bonne  compagnie  pour 
laquelle  il  étoit  fait  ,  &  proteftant  bien 
de  ne  plus  contracter  d’engagement  fé- 
rieux.  1!  prétendoit  qu’il  aurott  été  lé 
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plus  grand  philofophc  de  I?  terre  s'il  eût 
moins  aimé  le  jeu  ,  la  table  &  les  fem¬ 
mes.  Amant  libéral»  ami  confiant  ,  joueur 
aimable  &  buveur  déterminé,,  il  réunif- 
foit  en  lui  deux  qualités  qui  fe  concilient 
rarement ,  c’eft- à* dire  Un  bon  eftomacSt 
un  bon  coeur.  Sa  gaieté  fembloit  une. 
amorce  qui  capti voit  la  fortune;  par* tout 
elle  fecondoit  fes  deflèins ,  &  Souvent  mê¬ 
me  elle  le  prévenoit.  Avec  un  pareil  ca- 
radere  &  né  fous  une  étoile  fi  heureufè, 
il  ignoroit  tous  les  défagrémens  de  la  vie 
à  laquelle  il  étoit  très-attaché.  Eo  oubliant 
fa  défunte  moitié,  Te  bon  M.  Hache  avoir 
perdu  toute  idée  de  chagrin  ,  &  d’ennui. 

11  reçut  avec  upe  ample  effufion  d’a¬ 
mitié  fon  cher  Retrardin  qu’il  n’àvoit  ja¬ 
mais  vu  ,  mais  qu’il  favoit  être  fon  aîfié. 
Celui-ci  étoit  de  même  un  agréable  dé. 
bauché ,  aimant  également  le  plaifir  &  la 
boone  chere  ,  &  vicieux  dans  tous  les 
points  requis  pour  faire  un  homme  du  fic¬ 
elé.  C’étoit  là  une  précieufe  conruf  flànçe 
pour  M.  Hache  ,*  &  le  fort  ,  qui  le  favo~ 
rtfoit  en  tout ,  ne  pouvoit  manquer  de  lui 
adreflèr  un  parent  fi  digne  de  lui  ;  il  en 
avoir  dé,à  entendu  parler  ,  &  la  bonne 
.  opinion  qu’il  en  avoit ,  fut ,  plutôt  que  la 
voix  du  fang  ,  ce  qui  l’engagea  à  lui  faire 
un  accueil  diftingué.  11  fit  aufli  beaucoup 
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d'honnêteté  au.  jeune  Mervilîe  &  •»  Tort 
précepteur  ,  que  Renardtn  fui  préfenta 
en  qualité  de  Tes  compagnons  de  voyage , 
tous  ceux  qui  débarquoient  chez  lui 
étoient  bien  venus,  bien  traités  ,  bien 
foigoés ,  &  maures  d'y.refter  autant  qu’il 
leur  plaifoit.  Plus  on  eft  de  fous  plus  pn 
rit  jc’étoit  fa  maxime  :  il  ne  comptoir 
point  le  temps  que  Ion  fé  jôurnpic.  Qu’il  eft 
rare  de  trouver  dcs^ens  de  fi  bon  caractère1. 

Le  précepteur  fentoit  fon  garçon  de  fi - 
mille  : ilnétoit  ni pédent/hi  lût , ni  guin¬ 
dé  ,  &  ne  cherchoit  qii’i  rire.  Né  de  parens  ~ 
honnêtes,  mais  pauvres,  le  latin  qu’ils 
lui  avoient  fait  apprendre  étoit  devenu 
*  toute  fa  reflource  ,  & ,  par  l’efprit  de  mé¬ 
nage  ,  il  s’étoit  fait  abbé.  Il  fè  plaignoic 
fouvent  de  ce  qu’on  lui  avoijt  frit  perdre 
le  temps  te/  plus  précieux  de  l’enfance  k 
étudier  une  langue  morte.  Il  fentoit  que 
l’éducation  ne  fert  qu’à  rendre  plus  mal¬ 
heureux  ceux  à  qui  la  fortune  tourne  le 
dos  &  ne  met  point  à  l’abri  du  mépris  des 
riches ,  & ,  qui  pis  eft ,  de  leurs  gtas  (  *  ). 

..en  J’ai  vu  un  vieux  laquais  ,  demi  valet  de 
chambre  ,  qui ,  lorsqu’il  annooçoit  un  poêle  à  son 
maître  ,  grand  donneur  d’avis  ,  disdit  familière* 
ment:  un  tel  est  là  qui  voudroit  vous  parler.  Le 
maître  est  convenu  avec  moi  qu’il  n’y  auroit  jamais 
pris  gatde  si  je  ne  lui  en  eusse  point  fait  la  remar* 

-  .  que,  ’  •  :  A  5 
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A  quoi  bon ,  difoft-il ,  martyrifêr  le  cer- . 
veau  d’un  enfant  pour  lui  inculquer  les 
principes  d’une  fcience  qui  n’eft  d’aucun 
fecours  ?  Qu’importe  que  Ton  fâche  ce 
que  Cicéron,  Virgile,  Horace  &  Té- 
rence  ont  écrit ,  fi  l’on  ne  fait  pas  comment 
payer  fon  propriétaire  ou  fon  aubergifte  ? 
Le  plus  vil  métier ,  qui  nourrit  l’homme , 
eft  préférable  au  (avoir  qui  le  laifiè  dans 
l’indigence.  Faute  de  mieux  il  s’étoit  fait 
précepteur ,  &  ,  en  enfeignafit  le  latin  à 
fon  élève ,  il  apprenoit  lui- même  ce  qu'il 
avoit  oublié. 

Ledifciple,  en  vfertu  du  bon  exemple 
que  lui  donnoit  M.  l’Abbé  Pinget ,  fi’a- 
voit  point  le  maintien  roide  &  gauche, 
ni  l’air  honteux  &  les  gtâces  gênées  d’un 
écolier ,  il  marchoit  légèrement ,  portoit 
bien  la  tête,  (àluoit  avec  dignité,  répon- 
doit  fans  balbutier  &  à  propos  à  tout  ce 
qu’on  lui  difoit.  Près  du  fexe  il  n’a  voit 
rien  d’emprunté:  il  étoit  vif ,  faillant  , 
poli ,  prévenant  de  complaifant  ,*  i!  jouoit, 
folâtroit  rougifîoit  rarement  lorfqu’ôiï 
l’agaçoit ,  &  tenôit  déjà iè  place  dans  un 
cercle  agréable  avec  autant  d’aifance 
qu’un  jeune  Seigneur  de  vingt  *ns.  11  te- 
noit  encore  de  la  nature  le  talent  de  com- 
pofer  très  facilement  des  vers ,  &  perfori¬ 
ne  n’avoit  l'impromptu  plus  heureux  que 
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lui.  Son  efprit  &  lès  belles  manières  *  qui 
le  renvoient  délicieux  ,  artiroient  mille 
éloges  •  b  l'aimable  Abbé  qui  l’avoit  fi 
bien  formé ,  6c  le.  mérite  précoce  dé  l’é- 
Jeve  avoit  acquis  au  précepteur  la  répara- 
lion  du  plus  habile  homme  du  monde.  M. 
Hache  tut  enchanté  de  raflembler  dans  fa 
maifon ,  trois  hôtes  dont  les  moeurs  fym- 
patifôient  fi  corredement  avec  tes  bennes. 

Ce  fut  un  jeudi  qu’ils  arrivèrent  cher 
lui ,  &  le  Dimanche  fuivant  il  les  mena  b 
I’églife  à  l’heure  oh  les  deux  orphelines, 
accompagnées  de  leur  oncle ,  a  voient  cou¬ 
tume  ,  les  jours  de  boutiques  fermées  , 
d’aller  remplir  les  devoirs  de  chrétiennes. 
M.  Hache ,  les  ayant  remarquées ,  fit  pla¬ 
cer  Kenardin  de 'maniéré  qn’il  ne  fut  pas 
long- temps  b  les  appercevoir.  Le  voya¬ 
geur  parut  émerveillé  de  voir  tant  de 
beauté  dans  une  ville  maritime  :  il  devoit 
fe  reffouveoir  que  Vénus  naquit  fur  mer 
6c  que,  par  cette  raifon  ,  les  bord>  de  l’o¬ 
céan  font  le  pays  originaire  des  belles. 
Mais  de  (emblablçs  réalités  (aident  elles 
le  temps  de  longer  b  la  myrhologief  Ré- 
nardin  droit  trop  férieufèmeat  occupé 
pour  penfèr  b  ce  qu’il  avoit  lu  Ses  re¬ 
gards  erroient  alternativement  fur  les  di¬ 
vines  foéurs  qu’il  pomma  dans  fon  cœur 
les  perles  de  la  province.  Lorfqu  Vîtes  for- 
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tirent  il  ne  les  perdit  point  de  vue.  Il  tes 
fui  vit  de  loin  avec  fon  parent ,  l'Abbé  & 
le  jeune  homme  qui  fëntit ,  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  en  copfidérant  les  deux  char¬ 
mantes  fœuis  ,  lefFet  qu’opere  la  beauté 
fur  les  coeurs  fenfibles. 

Benardin  admiroit  avec  émotion  l’élé¬ 
gance  de  leur  taille  &  la  noblefiè  de  leurs 
démarches.  11  fe  trou  voit  embaraflé  de  la¬ 
voir  laquelle  il  voodroit  préférer.  La  bru¬ 
ne  lui  fembloit  plus  piquante  ,  mais  la 
blonde  avoit  l’air  plus  intéreflàat ,  & ,  j>it 
goût ,  il  lui  donneroit  la  pomme.  D  ail¬ 
leurs  elle  étoit  la  plus  jeune  ,  &  les  ama¬ 
teurs  inclinent  volontiers  pour  les  cadet¬ 
tes.  M.  Hache  opinoit  pour  l’aînée  ,  & 
l’Abbé  étoit  homme  à  s’accommoder  de 
toutes  les  deux.  Le  difeiple  gardoit  le  fi- 
lence  Sc  n’en  penfoit  pas  moins. 

Lolotte  &  Beinette-  rentrèrent  chez 
elles ,  &  Benardin  ,  dans  le  deffëin  de  re¬ 
connaître  la  maîfbn  ,  examina  fa',  forme 
extérieure  &  l’endroit  où  elle  étoit  fîtuée. 
Quoique  M.  Hache  eût  fait  vœu  de  ne 
point  fe  remarier  ,  il  avoit  été  ,  comme 
cent  autres ,  demander , par  plaifâmerls  » 
l’agrément  de  M.  Hervé  pour  époufer 
une  de  fes  nièces ,  &  avoit  été  éconduit. 
De  retour  avec  fes  hôtes,  il  leur  fit  pari 
de  ceit«  cîrconftancc.  Benardin  ,  qui  ne 
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çroyoit  point  aux  difficulfés ,  projstta  de 
fÜre  vifite  à  ces  infortunées  captives  & 
d’en  obtenir  la  permiffion  de  venir  les  dé» 
fènnuyer  dans  l’efpece  de  prifon  où  elles 
étoient  renfermées.  En  reconnoiffànce  du 
bon  traitement  que  Ion  parent  lui  faifoir» 
il  lui  promit  de  devenir  bientôt  fon  in¬ 
troducteur  .auprès  d'elles.  On  gagea  con¬ 
tre  lui  ;  il  accepta  le  pari  ,  & ,  après  s’é- 
tré  informé  exactement  de  ce  qu’étoient 
ces  jeunes  Oemoifelles ,  &  à  qui  elles  ap- 
partenoient  ,  il  traça  le  plan  de  fa  mar¬ 
che,  &  fe  ' mit  en  devoir  de  l’exécuter. 
La  ebofe  n’étoit  pas  fi  difficile  qu’on 
pourroit  fe  l'imaginer  ,*  on  en  verra  bien¬ 
tôt  la  preuve. 

On  avoit  paffé  féquînoxe  de  l’autom¬ 
ne,  temps  où  le  foleil ,  devenu  pareflèux  , 
fe  leve  tard  &  fe  couche  de  bonne  heure. 
M.  Hervé ,  dès  que  l’air  commençoit  à 
fe  refroidir  ,  .avoir  coutume ,  pour  épar¬ 
gner  fbn  bois ,  d’aller  fè  chauffer  tous  tes 
loirs  chez  quelques  amis  auffi  dévots  mais 
moins  avares  que  lui  ,  avec  qui  il  pa  doit 
le  temps  2k  médire  de  lbn  prochain ,  à  ré¬ 
véler  les  fècrets  des  rhaifons  qu’il  fréquen¬ 
tait  ,  &  à  cenfurer  les  adions  les  plus  in¬ 
nocentes.  H  loupoit  chez  eux  pour  qua¬ 
tre  ,  tandis  ^ue  les  nièces  jeûnoient  au  lo¬ 
gis  pour  lui.  il  ne  rentroît  ordinairement 
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qu  après  dix  heures  ;  il  prtott ,  efr  digé¬ 
rant  ,  jufqu’à  minuit ,  6  fit  jmettoit  âirfit , 
où  il  ronfloit  régulièrement  pendant  huit 
heures.  Avant  fou  lever  (es  nièces  avoient 
foin  de  battre  fon  habit  ,  de  poudrer  fa 
perruque  &  de  faire  fon  chocolat.  Il  en- 
tendoit  ordinairement  trois  méfiés  &  re- 
venoit  dîner  légèrement  chez  lui  pour 
pouvoir  mieux  fouper  chez  les  autres. 
Aux  approches  de  la  nuit  ,  il  prenoic 
congé  de  lès  nièces  pour  le  relie  de  la 
foirée. 

Renardin ,  bien  indruit  de  la  conduite 
de  l’Argus,  &  rêvant  un  jour  aux  moyens 
de  s’introduire  chez  les  nièces ,  vit  palier 
une  troupe  de  gens  qui  alloient  à  l’églife 
pour  faire  baptilèr  un  enfant ,  &  apprit 
que  le  pere  de  l’enfant  fe  nommoit 
M  Rince,  le  parrein  M.  Dufrotoire,  & 
h  mareine  Mlle.  Aveline.  Il  cotirut  che? 
M.  Hache  &  lui  demanda  fi  M.  Hervé 
étoit  ami  de  ces  perfbnnes-là.  M.  Hache 
lui  dit  qu’il  n’en  favoit  rien  ,  &  cette  ré- 
ponlè  peu  cathégorique  ri’empécha  pas 
qu’il  ne  voulût  fuivre  à  tout  hazard 
projet  qu’il  s’étoit  mis  dans  la  tête. 

Quand  la  nuit  vint ,  il  pria  le  précepteur 
de  l’accompagner.  Le  difciple  fut  hrilfé 
avec  M.  Hache.  Renardin  &  T  Abbé 
entrèrent  chez  le  premier  confifeur  qu’ils 
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trouvèrent  fur  leur  chemin ,  &  y  achètent 
douze  boëtès  tant  de  dragées  que  de  con¬ 
fitures  féches  qu’ils  parient  chez  les  or¬ 
phelines.  Jls  frappent.  Grande  difficulté 
pour  ouvrir.  Qui  peut  venir  à  pareille 
heure,  dit  Lolotte  à  fa  fœur  ?  ce  font 
probablement  des  malfaiteurs  qui  veulent 
ou  nous  voler  ou  nous  tuer.  —  Helas  * 
j’en  ai  peur  comme  vous ,  ma  fœor ,  fer¬ 
mons  à  double  tour  &  mettons  les  ver- 
roux.  Rafiurez  -  vous  ,  Mesdemoifelles  , 
leur  répliqua  l’Abbé  ,  d’un  ton  doux  6c 
honnête;  nous  apportons  à  M.  votre  ort* 
de  des  dragées  de  baptême  de  la  part  de 
M.  Dufrotoire  &  de  Mlle  Aveline  ,  les 


parreîn  &  mârreine  d’un  enfant  qu’on 
vient  dans  le  moment  de  baptifer.  L’aînée 
croit  que  c’eft  une  femme  qui  parle ,  & 
la  cadette  fbutient  que'  c’eft  un.  homme. 
—  Eh  bien  quand  cela  feroit ,  ma  petire 
Reinette  ;  un  homme  qui  a  la  voix  fi  douce 
ne  (atiToit  être  un  méchant  :  probable-, 
ment  mon  cher  oncle  les  connoît,  puifc 
que  ce  font  des  dragées  qu’ils  apportent. 
Ouvrons  ,  ma  foeur  ,  ouvrons  ;  que  rif- 
q lions-nous  ?  fi  ce  font  des  voleurs  nous 
crierons  au  fecours. 

La  porte  ouverte  elles  votent  un  Abbé; 
rien  de  moins  fufpeâ  :  un  beau  Moniteur 
le  fuit  ,  qui  fait  4s  grandes  rcvtrer.ces  , 


1 6  Les  deux  Nièces 

rien  de  plus  honnête.  On  fis  falue  de  part 
&  d’autre.  'On  offre  des  fièges  aux  Mefi* 
fieuis ,  qui  fonTdes  façons  de  finirent  par 
s’aflêoir.  Une  collation  très-fimp’e  étoit 
déjà  fèrvie  ;  une  caraflè  d'eau  fi^uroit  trif- 
temtnr  fur  la  table  ,.  une  lampe  feule  édai- 
roit  l’appartemewt. 

Deux  bougies  ,  auxquelles  if  étoit  ab- 
folument  défendu  de  toucher,  faifoïent, 
depuis  un  temps  immémorial ,  l'ornement 
de  la  cheminée.  Parbleu  !  l'Abbé  (s’écria 
tout  à* coup  Rcnardin,  api  ès  avoir  fixé  " 
les  Detnoifelles,  )  avoue  qu’elles  ont  une 
reffemblance  frappante  avec  feu  Madame' 
Alôfe.  Cela  eft  vrai  ,  repart  le  petit  Col¬ 
let  ,  qui  n’a  voit  pas  plus  vu  que  lui  la  dé¬ 
fume  ,  &  j’en  fuis  frappé  comme  vous. 

11  n’y  a  rien  d  étonnant  à  ce  qui  vous  fur- 
prend ,  répliqué  en  fouriant  la  plus  jeune  ; 
Madame  Alôfe  étoit  une  de  nos  jtantes. 

(  Renardin.  )  Bon  !  que  me  dites-vous  là  ? 
nous  fournies  donc  parens  ;  car  j’étois  un 
Nde  fss  confins  iffus  de  germains.  Or  cela 
étant ,  en  ma  qualité  de  eoufio ,  j’efpere , 
mes  belles  coufines  ,  que  vous  voudrez 
bien  me  permettre  de  venir  vous  faire 
quelques  vifites  pendant  mon  féiour  ici» 

(  Lolotte.)  Très  volontiers,  Moniteur no¬ 
tre  coufir» ,  &  nous  en  préviendrons  mon 
cher  oncle  aufli-tôt  qu’il  ffera  rentré. 
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(  Renardin  )  Gardez  vous  en  bien  !  (  Lo- 
lotte*  )  Eh  1  pourquoi  nous  en  garder  ? 

(  Renardin.  )  Ah!  pourquoi  îc’eft  que  les 
coufins  de  jolies  nièces  déplailent  tou¬ 
jours  aux  oncles  dévots  ;  &  fûrement  * 
M.  Hervé  ne  voudroit  pas  que  nous  ré¬ 
unifions  le  pied  ici.  (  Reinette.  )  I!  eft 
vrai  que  mon  cher  oncle  eft  ft  mauflàde 
qu’il  ne  veut  recevoir  perfonpe  chez  lui. 
Jugez  comme  nous  devops  nous  amufer  / 
(l’Abbé.  )  Les  pauvres  petites  !  que  je 
vous  plaids  !  coufin  ,  il  faut  employer  ,‘au 
r  moins  le  temps  que  nous  relierons  dans 
cette  VjHe  à  tenirCcompagnte  à  ces  aima¬ 
bles  délaiftées.  (  Lqiotte.)  Vous  appeliez 
'  Moniteur ,  votre  confia  !  vous  êtes  ,4<mc 
aufli  le  nôtre  t  (L’Abbé.)  Eh  !  oui  ,  dà  , 
divine  parente ,  je  le  lais  ,.avec  l’aide  dp 
CiéJ  (,  Comme  étant  allié  h  Moniteur  par 
les  femmes.  Ainfi  j’ai  droit  au  même  pri¬ 
vilège  que  lui ,  je  veux  dire  vous  rendre 
hommage  aufli  ioUvent  que  vous  le  lui 
permettrez.  (  Reinette. .) ,  Mai*  vous  ne 
voulez  pas  que  mon  cher  oncle  en  Taçhe 
rien  ;  ne  fera -ce  pas  mal  fait  que  de  vous 
recevoir  fans  ion  aveu  ?  car  il  y  a  tant  de 
rifques  dans  le  monde,  &  fur-tout  pour 
les  pauvres  filles!..  (  Lolotre.  )  Mal  fait,  ma 
lœur  ?  quoi  !  de  faire  accueil  à  des  parens? 

•  Après  quelques  autres  propos  de  ce 
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genre ,  les  nouveaux  coufins  propofenr  de 
toucher  aux  confitures  lèches  ,  mais  on 
craint  que  l’oncle  ne  gronde.  L’Abbé 
rafTure  lies  coufines ,  en  leur  apprenant 
que  M.  Dufrotoire  dt  Mlle.  Aveline 
n’ont  longé  nullement  à  M.  Hervé  qu’il* 
ne  coonoifient  point  ;  mais  qu’ayant  en¬ 
tendu  faire  tant  récit  de  leur  fageffe  &  de 
leurs  vertus  j  ils  le  font  fait  un  plaifir  de 
leur  envoyer  ce  petit  prêtent,  comme  un 
gage  de  Teftime  finguliere  qu’ih  font 
d’elles ,  ai  a  fi  que  tout  le  monde.  Cette 
marque  de  considération  les  ravit  ;  &  leur 
friandife  n’étant  plus  retenue  par  la  crain¬ 
te  ,  elles  fe  difpofent  11  fàireau  cadeautout 
rhonneur -quil  exige.  L’Abbé  ,  en  hom¬ 
me  intelligent  »  né  voyant  point  do  vin<, 
fuppofe  tout'-i-coup  avoir  perdu  la  clef 
de  fa  caflètte ,  fê  rappelle  qu’en  heurtant 
à  la  porte  de  la  rue,  il  a  entendu  Ta-tfonner 
quelque  chofè  fur  le  pavé  »  >6?  ne  doute 
point  que  ce  ne  foit  la  clef  qu'il  cherche* 
11  s’échappe  Ü  l’inôant ,  vole  che  le  trai¬ 
teur  de  M  Hache  ,  fe  munit  d’un  pâté 
dr  de  quelques  flacons  de' vin ,  dr  reparok 
dans  le  moment.  II  feroît  affreux  ,  dit 
l’Abbé ,  de  quitter  nos  coufines  fans  boire 
à  la  parenté.  On  s’attable ,  on  ouvre  le 
pâté ,  on  mange ,  on  boit ,  le  vin  eft  déli¬ 
cieux  ;  on  jafe  \  on  s’égaio ,  Ci  le  temps  pafiè 
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au  point  que*  1*0»  entend  former  dix  heu¬ 
res  ; \M  finit  dots  fonger  Via  retraite  ,  ét 
les  joyeux  co  u  fi  ris  obtiennent  des -aima¬ 
bles  cou  fines  la  grâce  de  pouvoir  revenir 
le  lendemain.  77222^  r 

Les  deux  foeUrs,  avant  que  1  onde  ér-: 
rive,  fe  hâtent  dé  ne  laiffêr  aucun  indice 


du  petit  régal  dont  les  coufins  les  ont 
gratifiées  ;  elfes  cachent  fous  tours  mate- 
lats  les  boëfèi?  dé  dragées ,  êc  se  félicitent 
l’une  fit  t’autre-fcr  la  bonne  aventure  que 
le  Ciel  vient  de  leur  envoyer.  Ah  !  ma 
finir  ,  difoit  Loïotte ,  (  après  le  déplrt 
des  MdCeurs ,  )  que  lés  coufins  font  dif- 
férens  des  oricfes  î  je  fuis  perfuadée  que 
ces  deux  pat ëxül«fâ  nous  dédommageront1 
un  jour  delà  perte  du  papa  que  nous  ai- 
m*oûs  tant.  Oh  î  oui ,  iha  fœur  ,  répon¬ 
dit  Reinette,  j'en  jurÇrois ,  êc  je  fohs  déjà 
que  j'ai*  autant  d'amitié  pour  eux  que 
s’ils  tn'éroienr  connue  depuis  dix  ans. 
M.  Hervé  rentra  l’mftant  après.  Obli¬ 
gées  de  fc  taire  ,  tes  belles  s'endÿfftfirent 
î’efprit  tout  occupé  de  leurs  coufins 
Renardîn  &  l'Abbé ,  enchantés  de  leur 
premier  fùccés ,  en  firent  part  à  M.  Ha¬ 
che  avec  enrhoufiafme.  H  paya  de  bon’ 
cœur  la  gageure  qu’il  avoit  perdue ,  & 
l'on  convint  que  dès  lé  lendemain  on  h? 
prélçnteroit  aux  cou  fines  avec  un  degré 
v  .  v  B  2. 
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d’alîîance  pareil  à  celui  que  les  deux  au- 
très  s’étoient  don  né.  Le  lendemain .  dès 
quil  cft  nuit  ,  nos  aventuriers  font  en 
route  &.  volent  chez  M»  Hervé  ,  où  le 
traiteur  de  JA,  Hache  a  ordre  d’appor¬ 
ter  un  loupé  friand ,  &  fur-tobt  du  bon 
vin.  La  préience  de  M.  Hache  étonna 
d’abord  les  couvres.  Il  établit  la  généa¬ 
logie  ,  de  ce  nouveau  parent  ne  tarda  pas 
\  être  regardé  de  meme  œil  que  les  autres. 

.  La  bonne  cbere  ,  ;doot  les  confines 
avaient  perdu  l’habitude  dont  ce  fou- 
per  leur  rappella  la  mémoire  ,  les  mit 
bientôt  de  la  meilleure  humeur.  Le  bon 
vin  donne  de  1’efprit  ,*  les  deux  lœurs  fu¬ 
rent  charmantes ,  &  le  cou p  de  d>*  heures  ' 
arriva  beaucoup  trop  tôt  au  gré  de  l’af- 
fcmblée.  Il  fallut  enfin  le  (éparer  après 
s?étre  promis  de  le  revoir  le  iéndeniain. 

Mais  Mer, ville  ,  piqué  d’avoir  ^appris 
qu'on  s'amuloit  ainfi  fans  lui  >  menaça  de 
le  dire  à'l’oncle ,  à  moins  qu’on  ne  l’adroit 
aufli  dam  la  famille  des  Ber liop.  Jl  fallut  en 
palier  là  ;  &  c’eft  en  aualité  d’arrierÊ  perjt- 
coufin  qu’il  fut  le,  lendemain  prélênté  ârux 
coufine'.  Mervilleavoit  au  plus  quinze  ans , 
étoit  aimable  ,  &  portoit  un  plumer  On 
croit  toujours  à  ces  parens-  là  :  l’innocence 
&  la  rjanité  ne  (ont  pasinconaparibles.  Les 
crédules  faeurs  n’eurent  pas  de  pcirfqàadop* 
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fer  un  coufiti  de  cet  âge' y  &  qui  leur  1 
fatfoit  honneur.  Elles  fe  trompolenc  :  les 
jeunes  gens  portent  prefque  toujours  mal¬ 
heur  aux  filles. 

-  11  faifott  grand  froid  *  ce  jour  là.  M.  êc 
Madame  Bigotin ,  les  plus  miuvaifes  lan¬ 
gues  du  quartier  ,  M  chez  qui  M.  Hervé 
étoit  retenu  à  foiiper  ï  traitèrent  une  nom¬ 
bre  ufe  Compagnie  de  gens  de  leur  étoiîe. 
Le  repas  devoit  être  long ,  &  M.  Her¬ 
vé  ,  qui  craig  noit  le  froid  de  la  nuit  , 
revint  ch*z  lui  '  pour  prendre  fon  naan- 
.  reau.  r  -  v  ,  -  .  ..  . 

Sa  redoutable  toux  ,  qui  dès  la  rue 
happa  l’oreille  des  deux  ceufines ,  fut  un 
‘  coup  de  foudre  pour  elles  y  &  déconcerta 
les  coufins.  Que  d'inquiétudes  J  que  d'a¬ 
larmes  !  ces  Meilleurs  tordront  -  ils  ,  ne 
fortiront-ils  pas  ?  car  fit  l’oncle  les  apper- 
çoit ,  quelle  fcene  !  quelles  fureurs  !  s’ils 
grimpent  au  grenier  ,  les  voifins  peuvent 
les'  entendre.  Que  de  propos  !  que  4e 
foupçons  !  Tous  quatre  enfin  le  détermi¬ 
nent  de  fe  cacher ,  dans  l’efpérance  de  fe 
fauver  fans  bruit  dès  que  l’onde  fera  ou 
endormi  »  ou  retourné  d’où  il  venoit. 

Oa  deflèrt  à  la  hâte ,  on  remet  tout  en 
place.  Dans  la  chambre  des  Demoilèlles 
étoit  une  antique  foûpeote  ,  un  grand 
eèffre  vüide  &  une  armoire  où  fonde ièr- 
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toit  Tes  habits-  ,*  un  ,t  tableau  fermoir  -ht 
cheminée  L^Abbé  fe  jette; dans  Vptsoaot- 
re  ;  Merville  ♦  plus  léger  ,  faute  dans  la 
foûpente  ;  M.  Hache  fe  tapie*  dans  le 
coffre  i  Renardin  grimpe  dam  la  che¬ 
minée  »  tandis  quelles  nièces  *  après  avoir 
éteint  les.lunaietes,  fègHflènt  dans  leur 
lit  toutes  habillées  *  e®  «tirent  les  rideaux 
&  feignent  de  ronfler. 

M.  Hervé  ouvre  la  porte  &  trouve 
fa  maifon  dans  un  était  rfort  tranquille. 
Ses  nièces  feignent  de  fe  réveiller  au 
bruit  qu’il  fait  ,  &  lui  demandent  pour-.  . 
quoi  U  rentre  fi-  fot ,  &  ajoutant  qu’elles 
pcéfutnem  qu’il  eft  encore  de  bonne 
heures  H  leur  dit  qu’il  va  is’en  retour-  * 
ner  *  Jk  que  devant  revenir  très*  tard.* 
il  vient  chercher  ;fon  manteau  rouge; 
qui  eft  dans  l’arrnotre.  L’Abbé  aetoit 
pas  fourd.  Effrayé  de  1a  caufèqui  ramène 
l’oncle  q  if  scenvelope  des  haillons  ^ui 
fontjfousfamain  ,  &  frémit  d’en  tend  tel 
ouvrir,  Le  manteau  :fs  trouvoir  précité- 
Kient  fur  le  dos  de  l’Abbé^  qui  payant 
le  derrière  tourné  du  coté  des  port» 
battantes  ,  baiffoit  la  tête  ,  Sc  fe  «oû— 
toit  tant  -qu’il  poyivoitLe  bon  homme 
prend  «fe  qu’il  cherche  fans  fàire  ai*» 
cune  etteutipo  .au  nouveau  porte  -ma»* 
teau«-  fusquÊS-Jji  tout  attoit  bien  «>  hd& 


ou  Us  quatre  Cjousitu *  2.3 

qu’il  a pp er eut  le  chat  qui  rongeait  une 
cafcadè  de  perdrix. 

Que  vois- je  !  .(  s’écria-t-il;)  Mefde- 
moi  (elles  mangent  ici  des  petits  pieds 
dans  «non  abfence  ?  A  ces  mots ,  le  jeune 
Merville  éclate  tout-1  -  coup  de  rire; 
l’oncle  croit  que  ce  font  Tes  nièces,  &  fê 
fâche  contre  elles.  Merville  ,  en  riant 
d’autant  plus  ;  agite  la  foûpente  déjà  fur* 
chargée  de  vieilles  ferrailles ,  &  qui  ,  en 
manquant  tout-à  coup  tous  lui,  le  Iaiffe 
tomber  ,  avec  un  horrible  fracas,  au  mi¬ 
lieu  de  la  chambre.  A  l’iftftant  même  Re- 
nardin ,  qui  croit  que  la  maifon  s’écroule  , 
tombe  à  bas  de  la  cheminée  ;  l’Abbé  , 
.pénétré  de  frayeur  ,  ouvre  l’armoire  & 
cherche  à  fe  fauver  ;  M.  Hache ,  curieux 
de  favoir  d’oii  provenoit  cet  affreux  tin- 
tamare  ,  montre  fà  tête  en  foulevant  le 
couvercle  du  coffre,*  &  l’oncle  ,ftupéfait, 
s’écrie ,  en  foupirant  ;  jufte  Ciel  !  n'y  en 
a-t-il  plus  î 

Aux  cris  d’Hervé  tous  les  voifins  font 
en  rumeur  &  crient  au  guet;  on  enfonce 
la  porte,  on  fe  faifit  de  Meffieurs  les  cou- 
fins,  on  les  conduit,  ainfî  que  les  coufi- 
nes  &  l’oncle,  chez  le  Juge,  &  Dieu  (ait 
avec  quel  cortcgé  1  tht  interrogea  les 
parties ,  j fe  le ‘Juge ,  *près  avoir  ,  quoi- 
qu’avec  peine .,  pénétcé la  ifin  de  l'a  van- 
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